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    Afin de laisser une trace…

  


  
    PRÉFACE


    Les ordinateurs ont changé nos vies, notre civilisation, et cela définitivement lorsque ceux-ci sont arrivés dans les foyers. Au début des années 80, en France, plusieurs constructeurs se lancent tour à tour dans la micro-informatique, sans attendre le fameux plan Informatique Pour Tous de 1984, avec plus au moins de succès face aux machines Américaines. Mais celui qui va réellement marquer l’histoire de France et tous les français de plus de 40 ans est définitivement le TO7 de Thomson : l’entreprise Thomson fut en son temps et pendant plus de 80 ans un des fleurons de l’industrie française, avec ses qualités et ses défauts induits par une position stratégique et politique dominante, et lorsqu’elle se lance dans la micro-informatique avec le TO7 en 1982, elle y met tous les moyens à sa disposition.


    C’est cette incroyable aventure et ses milles rebondissements que nous livre sur un plateau Michel Leduc, avec la précieuse contribution de Patrice Peyret et de Didier Roustide qui nous a quittés récemment. Patrice, Didier et Michel sont membres d’honneur de l’association MO5 et il va sans dire que, vu le nom que porte notre association, une telle aventure nous est forcément très précieuse. Bonne lecture !


    Philippe Dubois


    Président/Fondateur de l’Association MO5.com

  


  
    INTRODUCTION


    Dans mon parcours professionnel, j’ai eu la chance de participer à des aventures assez extraordinaires comme le passeport électronique, la carte à puce, la cybersécurité, la robotique de téléprésence mais indéniablement c’est ma participation à l’épopée de Thomson Grand Public et à la création du TO7 qui a marqué ma carrière et lui a donné une orientation inattendue. Les témoignages reçus au hasard de mes rencontres et à la suite des émissions Twitch-TV de MO5.com sur le TO7 Thomson en début 2022, m’ont donné la motivation pour reprendre mes écritures et terminer mon livre sur l’histoire du TO7, livre que j’avais commencé à écrire lors de mon départ en retraite, il y a dix ans. Parmi les témoignages qui m’ont touché, celui de l’internaute Horos de Véga : « Les MO5 et les TO7-70 furent mes premiers amours informatiques. Je ne laisserai jamais dire que les cours “d’informatique pour tous” furent un échec : ces cours et ces machines furent l’étincelle pour beaucoup d’entre nous. Merci à vous ! PS1 : j’avoue qu’en cours, on jouait presque autant au 5e Axe que l’on faisait du Logo PS2 : ma maîtresse de CE2 était au top. Elle avait dû être formée. Tout marchait »


    Ce type de témoignage m’a confirmé l’impact qu’avait pu avoir l’histoire de la microinformatique française sur toute une génération d’élèves qui ont fait leurs premiers pas sur des micros Thomson et cela m’a redonné l’envie de raconter cette saga vue de l’intérieur. Ma version de l’histoire du TO7 va vous apparaître sensiblement différente de celle qui est apparue dans la presse à l’époque et même plus tard. Au-delà du TO7, ce livre raconte les histoires d’ingénieurs des années 70-80, à la fois séduits par les innovations technologiques de l’époque mais aussi ballotés au milieu des choix stratégiques des grands groupes, eux-mêmes parfois sous l’influence des choix des politiques ! L’aventure est assez complexe car elle résulte d’un mélange de stratégie industrielle, de choix marketing et commerciaux et de stratégies personnelles génératrices de conflits internes. Voici donc le résultat de mon retour introspectif sur cette époque : l’histoire du TO7 vue par le petit bout de ma lorgnette car, comme le disait Jacques Martin, on y voit parfois mieux que par le gros bout !


    La réussite professionnelle ou personnelle a été traitée trop de fois au travers des 27000 ouvrages que vous trouverez sur Amazon et qui lui sont consacrés. D’autres livres se sont attaqués aux grandes réussites et aux échecs retentissants qui ont parsemé l’histoire industrielle de ces dernières années. Pas question de parler de ma réussite personnelle, encore moins d’avoir la prétention d’en faire un bouquin, ma réussite ou plus exactement ma chance aura été de participer à plusieurs aventures industrielles remarquables certaines fois, mais aussi peu glorieuses d’autre fois. Mon objectif dans ce livre est à la fois plus modeste et plus ambitieux dans la mesure où je souhaite faire part de mes analyses sur les raisons de ces réussites et de ces échecs dans la sphère de l’électronique et du numérique au travers de ma propre expérience. Plus de 40 ans d’aventures professionnelles auxquelles j’ai eu la chance de participer. Elles seront tantôt issues de l’histoire de grands groupes, tantôt issues de start-ups. Pour élargir la vision sur ce périple, j’ai souhaité donner la parole à des collègues et des partenaires de chacune des aventures qui ont bien voulu donner leur témoignage. Dans ce premier tome, vous aurez donc un panorama sur mes 15 ans passés dans le groupe Thomson Grand Public dont le point d’intérêt principal sera autour du TO7 et de l’aventure microinformatique des années 80. Il vous mènera de l’aventure du Vidéodisque Thomson dans les années 70 qui est loin d’être étrangère à celle du TO7 Thomson jusqu’à celle de la carte à puce avec Gemplus que j’ai rejoint en août 1990 et ce sera l’objet du deuxième tome. Pour bien comprendre l’histoire du TO7, il me semble important de restituer le contexte dans lequel a pu démarrer cette aventure. Par quel hasard me suis-je retrouvé chez Thomson à Moulins dans l’Allier ? Comment l’histoire du Vidéodisque Thomson a-t-elle joué un rôle dans la naissance du TO7, aussi bizarre que cela puisse paraître ? Comment les changements politiques ont-ils pu impacter les choix stratégiques d’un grand groupe comme Thomson ?


    Sans les petites histoires et autres anecdotes qui ont parsemé ces différentes aventures, il manquerait le ciment de ce parcours qui est avant tout celui d’une aventure humaine avant d’être une aventure industrielle.

  


  
    CHAPITRE I : 
Un jeune ingénieur en électronique
à la recherche d’un job


    Après un Bac obtenu en 1968, je suis diplômé de l’ESEO en 1973, l’école d’ingénieur en électronique angevine. Je n’avais qu’une connaissance superficielle du monde industriel obtenue à travers mes deux stages, l’un à Rennes chez SGS (fabricant de semi-conducteurs, devenu STMicro), et l’autre chez SIC Safco, (fabricant de condensateurs électrolytiques) en banlieue parisienne. Le monde des composants, aperçu dans ces deux entreprises, ne m’avait pas particulièrement séduit et c’est donc une recherche, un peu tous azimuts, que j’ai effectuée pour trouver mon premier emploi. Grâce à mon père, j’avais réalisé un CV et des lettres de motivation assez réussies et j’ai ainsi pu obtenir mes entretiens d’embauche. À l’époque, il était relativement facile d’accéder à des entretiens. En voulant éviter Paris, je ne m’étais pas facilité la tâche ce qui ne m’empêcha pas d’obtenir trois entretiens d’embauche dans mon dernier mois de service militaire. Un en Normandie, à Alençon, dans une boite de composants qui fabriquait des diodes, un deuxième à l’EDF de Nantes et le troisième à Paris chez Thomson mais pour un poste dans le centre de la France.


    Le premier rendez-vous releva du gag, le responsable production de l’usine de diodes me reçut dans son bureau. L’entretien fut entrecoupé à de nombreuses reprises par des « urgences » production. Resté à attendre dans le bureau, je commençai à m’impatienter et à devenir nerveux. Machinalement je me mis à manipuler le cube de métal qui se trouvait en face de moi sur le bureau et que j’avais pris pour un presse-papier, un objet de décoration. Les multiples trous qui étaient apparents sur sa face supérieure m’intriguaient. Manipulant l’objet pour voir si les centaines de trous étaient traversants, je vis tomber sur le bureau une pluie de particules brillantes… des puces, des diodes… J’en étais malade. Quand le responsable production revint, je lui racontai ma mésaventure, il me dit : « ce n’est rien », mais l’entretien se termina rapidement et je repris mon car pour Nantes persuadé que la réponse serait négative. En fait ce ne fut pas le cas, mais la réponse arriva beaucoup plus tard alors que mon choix était déjà fait. Ma vie aurait certainement été différente à la fois professionnellement et personnellement : d’une part, le poste de responsable qualité dans cette usine de composants m’aurait sans doute entrainé sur d’autres routes professionnelles et d’autre part j’aurai habité Alençon et je n’aurai donc pas rencontré celle qui allait devenir ma femme.


    Le deuxième entretien avec le directeur EDF de Nantes fut impressionnant : pile à l’heure dite, la secrétaire de direction me fit rentrer dans le bureau, plus exactement le palace de monsieur le Directeur. Une pièce assez sobre mais réellement immense avec à l’extrémité le bureau, placé sur une estrade où trônait Monsieur le directeur. Au pied de l’estrade, il y avait trois fauteuils bas si bien qu’il fallait presque se tordre le cou pour lui adresser la parole. Alors, derrière moi, entra une autre personne qui vint s’assoir sur une chaise placée à l’entrée de la pièce, soit à plusieurs mètres de moi, et bien entendu, sans se présenter, ni même dire bonjour. C’était un psychologue, dont je ne devais pas m’occuper, selon le directeur… Je m’étais donc assis sur le fauteuil à droite de l’estrade pour pouvoir répondre à des questions éventuelles du psychologue. On s’enfonçait tellement dans ces fauteuils que se tourner relevait de l’exploit et mon interlocuteur me donnait l’impression d’être à un étage supérieur. J’avais beau me rappeler le conseil de l’imaginer « nu » pour être moins impressionné, cependant je l’étais vraiment. L’entretien fut surréaliste, des questions très générales, quasi philosophiques, rien de technique. Beaucoup d’arrogance dans l’attitude et dans les propos qui me donnèrent une impression très négative de cette entreprise. De plus, ayant obtenu ce rendez-vous par mon ancien voisin qui avait occupé son poste par le passé, je compris très rapidement qu’il ne portait pas dans son cœur son prédécesseur. L’entretien se termina en apothéose par une question du psychologue à laquelle je n’ai rien compris. Je lui demandai de la répéter et il me répondit « ce n’est pas grave »… et l’entretien s’arrêta là. Ma conclusion fut : à Paris ou ailleurs mais tout sauf cette boite même si elle est à Nantes ! De toute façon la réponse fut rapide et négative comme je m’y attendais.


    Ma dernière chance de trouver un job avant de sortir du service militaire était donc Thomson pour un poste à Moulins que je ne savais même pas situer sur une carte de France. L’entretien eut lieu à Paris au siège de la société dans un premier temps. Ce fut la partie dite de vérification des connaissances, après une rapide présentation du groupe et de l’usine de Moulins, Lucien Lainez à l’origine de la création du poste, me posa trois questions dont la plus ardue était sans nulle doute une question posée à l’oral de Polytechnique : on prend une balance de Roberval et on fait l’équilibre entre, d’un côté, une boule creuse avec une trappe d’ouverture fermée et de l’autre côté des poids sur un plateau, puis on introduit une mouche dans la boule par la trappe, que se passe-t-il alors ? L’autre question était sur l’électronique et le fonctionnement d’une diode. La troisième était carrément politique « que pensez-vous de l’autogestion ». Après m’avoir laissé quelques minutes pour réfléchir, nous prîmes le métro pour nous rendre à Corbeville afin de visiter le laboratoire central de Thomson.


    Après être descendu du RER au Guichet, nous prîmes le chemin qui grimpait à travers la forêt pour atteindre le plateau où se trouvait ce magnifique laboratoire. J’avais du mal à suivre ce grand marcheur de 50 ans qui était en pleine forme physique. Je fus présenté à Monsieur Spitz le directeur du laboratoire de Corbeville et puis nous arrivâmes dans une salle du laboratoire d’optique où j’eu droit à une démonstration qui me laissa pantois. La pièce était grande comme une salle à manger et en son centre, il y avait un immense marbre. Sur ce marbre, un laser puissant et volumineux envoyait un faisceau rouge que la fumée de la cigarette de Monsieur Oprandi, le maître des lieux, nous permettait de mieux visualiser. Le fin pinceau lumineux rouge faisait le tour du marbre grâce à des renvois de miroir pour arriver sur un dernier miroir qui surplombait un plateau d’environ 30 cm de diamètre sur lequel tournait un disque en plastique transparent de moins d’1 mm d’épaisseur. Je fus réellement fasciné lorsqu’on m’affirma que l’image du film « Peau d’âne » qui s’affichait sur l’écran suspendu sur le mur venait de ce bout de plastique qui tournait. Pour preuve, on me demanda de passer ma main devant le faisceau lumineux, ce qui eut pour effet de faire disparaître l’image sur l’écran. Plus aucun doute, je voulais travailler sur ce projet futuriste : le Vidéodisque Thomson. Bien sûr l’image était parsemée de traits noirs et de flammèches de couleurs, bien sûr le lecteur avait les dimensions d’une chambre à coucher mais le résultat était tellement bluffant que je voulais avoir la chance de travailler avec ces étonnants magiciens.


    Mais pour cela, il fallait que Lucien Lainez m’embauche et il me restait plusieurs étapes à franchir et tout d’abord un déjeuner dans un fort sympathique restaurant proche de Corbeville au cours duquel je devais répondre aux questions posées le matin. La première question était une formalité pour moi car j’avais bien assimilé la valse des électrons et des protons dans le fonctionnement de la diode et malgré l’année de service militaire, je pus bien lui expliciter le processus sauf que lui avait compris un fonctionnement tout autre. Heureusement il n’était pas trop sûr de lui et finit par conclure que je lui avais appris quelque chose. J’angoissais avant d’aborder la deuxième question lorsque la serveuse arrivât avec le plat d’escargots et un instrument que je n’avais jamais vu auparavant et qui s’avérât être une pince à escargot. Quel cauchemar, il se réjouissait de mon embarras, celui d’un jeune breton face à des escargots, plat traditionnel dans le centre de la France, car il me l’avouera plus tard, le menu avait été choisi pour que je me retrouve dans cette situation inconfortable. Plutôt que de me ridiculiser à essayer d’utiliser cet instrument je demandai à la serveuse de m’en expliquer le maniement, ce qu’elle fit avec une très grande gentillesse.


    Après le problème des escargots, il restait celui de la mouche à résoudre et je sortis mes notes entre les escargots et l’entrecôte haricot vert qui suivait pour expliquer ma vision du problème. A son grand étonnement, je lui fis part des différentes hypothèses que j’avais échafaudées alors que les annales des oraux de polytechnique n’en avaient qu’une : lorsque l’on introduit la mouche dans la boule, et que l’on considère que celle-ci vole dans la boule, elle exerce une force par son battement d’aile pour voler et par le principe de l’action et de la réaction, la boule est poussée vers le bas. C’est exact me dit-il mais alors quelles sont les autres hypothèses que vous avez imaginées. Bien pour moi, la mouche est un être vivant qui va chercher à sortir de la boule et donc entamer une série de vol avec des heurts dans la boule que l’on peut assimiler à un mouvement brownien dont les forces exercées sur la boule s’annuleront et dans ce cas la boule ne bougera pas. De plus dans une troisième hypothèse, la mouche fatiguée finira par se poser sur la paroi de la boule et donc entrainera la balance à pencher de son côté. Je vis que j’avais marqué un point car les deux dernières hypothèses qu’ils n’avaient pas envisagées (c’est-à-dire qu’il n’avait pas lues dans les annales) lui apparaissaient pleines de bon sens.


    Restait la question épineuse sur ma vision politique de l’autogestion. Pas simple dans la mesure où, d’un côté, je me doutais de la position tranchée de cet ancien directeur de l’usine de Moulins vis-à-vis de ces théories quasi-révolutionnaires et d’un autre, je ne souhaitai pas renier mes opinions politiques rocardiennes de l’époque et donc défendre cette vision de l’entreprise moderne qu’avait décrit Michel Rocard dans une sorte de livre blanc qu’heureusement j’avais lu. Je pus donc fourbir quelques arguments pour démontrer que la vision de l’autogestion de Michel Rocard était plus intelligente qu’il ne le pensait, qu’il ne s’agissait pas de mettre à l’eau un navire sans gouvernail mais que la concertation des employés dans les décisions stratégiques pouvait entrainer une meilleure adhésion au projet de l’entreprise et globalement une meilleure efficacité au travail tout en réduisant le risque de conflits sociaux. Quand on voit l’absence quasi-complète de négociation voire de communication entre les partenaires sociaux, les employés, le gouvernement, les syndicats il serait sans doute judicieux de repenser notre modèle social en s’inspirant de ce livre blanc. Le décès en 2016 de ce brillant homme politique qu’était Michel Rocard est sans aucun doute une grande perte pour le monde politique français et je ne regrette pas mon engagement rocardien de l’époque. Insérer une question politique dans un entretien d’embauche ne serait certainement pas toléré aujourd’hui mais avec le recul je dirais que ce sont des tabous qu’il faudrait savoir supprimer. Je crois que cela permet de mieux connaitre la personne et sa vision du monde du travail. Cependant cela restera impossible de nos jours vu le manque d’ouverture d’esprit et de franchise de nombreux patrons mais aussi d’employés.


    Revenons à mon entretien, Monsieur Lainez parut rassuré par mes propos qui mettaient en avant des idées novatrices plus que des théories révolutionnaires. Après ce bon repas, tout au moins pour lui car j’avais mangé la plupart des plats froids vu que je devais présenter en détails mes réponses, nous partîmes rapidement en taxi vers la Gare de Lyon pour prendre le train de Moulins dans l’Allier, lieu où était situé le poste proposé. Nous sommes arrivés en fin d’après-midi en gare de Moulins. Il m’annonça qu’il était trop tard pour visiter l’usine de manière habituelle mais qu’il souhaitait me la présenter d’une manière un peu plus originale. Nous prîmes alors la direction de l’aérodrome de Montbeugny situé non loin de Moulins. Il me fit monter dans un petit Cesna à quatre places où un pilote nous attendait. Nous décollâmes ; mon excitation eut vite raison de mon angoisse à monter dans ce petit coucou et j’eus droit ainsi à mon baptême de l’air. Sous un soleil de fin de journée je pus découvrir Moulins et l’usine Thomson depuis les airs. Je devenais de plus en plus confiant, je n’imaginais pas qu’il puisse faire ce cadeau à tous les candidats. Je déchantai un peu lorsque le pilote lui passa les commandes et lui dit maintenant c’est à vous et nous allons faire quelques atterrissages/redémarrages. Je compris alors que cette superbe visite aérienne n’avait pour but que de lui permettre de prendre son cours de pilotage et que cela ne donnait aucune indication sur sa décision finale à mon égard.


    Le lendemain je regagnais Nantes après avoir visité réellement cette fois l’usine de Moulins et avoir été présenté à mes éventuels futurs collègues de travail ainsi qu’au véritable patron de l’usine dans la mesure où Monsieur Lainez en était l’ancien directeur. Il disposait maintenant d’une petite équipe située dans les locaux qui faisaient partie de l’usine mais dont l’entrée était située à part ! Il fallait passer par l’extérieur de l’usine pour y accéder car les deux portes avaient été condamnées, soudées au chalumeau pour être précis ! Je venais de faire connaissance de l’équipe Vidéodisque de Thomson Moulins qui avait pour objectif de transformer l’étonnant prototype vu à Corbeville en un produit grand public : vaste et ambitieux challenge !


    L’attente ne fut pas trop longue et huit jours après mon entretien je reçus une réponse positive de Thomson : je devais retourner à Paris pour signer mon contrat de travail. J’étais tellement heureux que je n’ai même pas contesté le niveau de salaire qui me paraissait très correct mais qui se situait dans une fourchette plutôt basse d’après les indicateurs de mon école : 2800FF (soit 460€). Il s’agissait d’un salaire pour vivre dans une petite ville de province et non pas à Paris comme me l’a fait remarquer Monsieur Lainez, mon nouveau patron.

  


  
    CHAPITRE II : 
Bref historique du groupe Thomson


    J’étais enthousiaste de rejoindre cette vénérable institution créée en 1893 en France et dont les produits avaient envahi l’univers grand public depuis les gramophones jusqu’aux téléviseurs en passant par les réfrigérateurs, lave-linge et autres radio TSF puis transistors.



    [image: ]

    En 1879, c’est Elihu Thomson, un ingénieur, qui cofonde la Compagnie électrique Thomson-Houston aux Etats-Unis. L’électrification des Tramways lui permet de développer sa société aux Etats-Unis puis en France. Le développement de l’activité se fera par la création d’un conglomérat grâce une grande diversification qui intègrera le son, l’image, la défense et l’électronique. En 1931, Ducretet Thomson, qui s’est rapproché de Thomson-Houston, met sur le marché les premiers postes de radio TSF et des appareils phonographiques : « la voix du Monde ». Les premiers téléviseurs Ducretet Thomson apparaissent en 1947 en 441 lignes puis en 819 lignes qui permettront de recevoir les premières émissions de la télévision française (l’ORTF) le 25 avril 1950. En 1958 CFTH et Pathé Marconi fusionnent pour distribuer leurs appareils (postes de radio, tourne-disques, télévisions) sous la marque la Voix de son Maître, issue d’un label de musique, d’origine britannique avec un logo qui fera date.
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    Vers 1960, le groupe sépare ses activités grand public et armement. En 1963, le lave-linge Gyrathomic est mis sur le marché. Tous ces appareils sont fabriqués en France dans diverses usines dispersées sur le territoire. Ainsi c’est à Moulins que sont fabriqués les appareils audio (postes de radio, HIFI, électrophones…) et c’est à l’usine d’Angers, la SEIPEL, que sont réalisés les TV N&B puis couleurs à partir de 1967. L’usine Thomson d’Angers est créée en 1956, elle produit d’abord des transistors puis des téléviseurs. Dans les années 70-80, jusqu’à 3000 employés fabriqueront 300000 téléviseurs par an au plus fort de son activité. L’usine d’Angers pourra s’appuyer sur l’usine de Saint Pierre Montlimart pour répondre aux besoins croissants de téléviseurs. Moulins, Angers et Saint Pierre Montlimart, ces trois usines vont jouer un rôle important dans l’histoire du TO7 et dans mon histoire personnelle.
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            Usine de Moulins (Allier)

          

          	
            Usine d’Angers (Maine et Loire)

          
        

      
    




    En 1966, Thomson Houston fusionne avec le constructeur de véhicules militaires Hotchkiss-Brandt et devient Thomson-Brandt, ce qui lui permet de devenir un fournisseur des armées. La diversification continue grâce à une nouvelle fusion avec la compagnie générale de télégraphie sans fil qui permet de créer un nouveau groupe : Thomson CSF, distinct de l’entité dédiée à l’électronique grand public Thomson Brandt. C’est la branche électronique de défense Thomson-CSF qui fait l’acquisition du groupe Suédois Ericsson pour se lancer dans les télécommunications. En 1981, la gauche arrive au pouvoir et François Mitterand fait appliquer à Pierre Mauroy, son premier ministre, son programme (commun) de nationalisation. Thomson en fait partie et se restructure autour de ses deux pôles, le grand public qui devient Thomson Consumer Electronics et le groupe de défense avec Thomson CSF. En 1982, Alain Gomez devient le nouveau PDG et hérite d’une situation financière difficile qui l’amènera à des choix regrettables vis-à-vis de l’innovation et de la production. C’est dans ce cadre que va apparaître sur le marché le TO7. Pourtant ses origines et sa conception sont plus anciennes et le fruit de circonstances plus ou moins rocambolesques.

  


  
    CHAPITRE III : 
Comment le Vidéodisque m’a amené
à la microinformatique


    Le chemin qui m’a amené à participer à l’aventure du TO7 est assez tortueux et il passe par le vidéodisque. Sans le vidéodisque, je ne pense pas que le TO7 ait vu le jour ! L’histoire du vidéodisque Thomson est en soi une histoire assez passionnante et j’y consacre ce chapitre pour y décrire ma participation et la façon dont j’ai basculé dans la microinformatique. Ce démarrage de la micro est tellement différent de ce que la presse de l’époque a pu écrire sur le sujet que j’ai pensé que cela pouvait être intéressant d’y consacrer un chapitre (un peu long) pour mieux comprendre la genèse de l’histoire du TO7.


    Des débuts formateurs


    Le Vidéodisque Thomson est un premier exemple de la capacité d’innovation des ingénieurs R&D français, de l’échec relatif de la commercialisation de cette brillante innovation et surtout de l’absence de vision stratégique des dirigeants Thomsoniens de l’époque. Mais revenons à ma petite histoire, j’avais été embauché pour transformer le démonstrateur génial mais quelque peu encombrant en un produit grand public. Au départ, ma mission était de m’occuper de la partie électronique afin de la réduire en taille et en coût pour qu’elle soit intégrable dans un lecteur de salon. Rapidement nous nous sommes aperçus que les véritables points bloquants n’étaient pas à ce niveau mais plus au niveau de la mécanique, des asservissements de lecture et du disque lui-même, ce qui amena Lucien Lainez mon patron et son adjoint Bernard Fichot à réorienter ma mission vers des domaines qui sortaient quelque peu de mon champ de formation. Pourtant, au départ il me fallait acquérir la connaissance du Vidéodisque dans son ensemble et de son électronique en particulier. Je dus passer plusieurs mois à Paris pour extraire des cerveaux brillants de Pierre Oprandi et d’André Roméas les éléments qui me permettraient de rebâtir une électronique plus simple et moins coûteuse pour le produit grand public. Ce ne fut pas chose aisée car je venais les déranger dans leur travail et de plus il n’y avait rien d’écrit à part quand même les schémas de la circuiterie et encore pas toujours bien mis à jour.


    En parallèle de cette quête d’informations, Lucien Lainez souhaitait assurer ma formation dans le monde industriel au travers de deux stages. Le premier a engendré chez moi un fort étonnement doublé je l’avoue d’un certain amusement : il s’agissait d’un stage de 8 jours au centre national de SAV de la Thomson, c’est-à-dire le lieu où étaient envoyés tous les téléviseurs et autres équipements dit « bruns » lorsque les distributeurs locaux dans les régions n’arrivaient pas à les dépanner eux-mêmes. Il s’agissait donc des « cas désespérés ». Quelle mouche l’avait piqué pour m’infliger de passer une semaine entière dans cette sombre banlieue parisienne où atterrissaient les « cas désespérés ». L’objectif de Lucien Lainez, je l’ai compris assez rapidement lorsque j’ai vu la façon dont le maitre des lieux traitait ces cas désespérés. Le colosse de plus de 100Kg qui était le responsable du département était un technicien télévision qui approchait la cinquantaine et qui avait obtenu avec ce poste son bâton de maréchal. Il le méritait bien, vu l’expérience accumulée à laquelle s’ajoutait une grande vivacité d’esprit et un humour décapant. Après les présentations d’usage, il me planta trois « cas désespérés » sur mon établi me promettant trois autres pour l’heure suivante. Au bout d’une heure de recherche « méthodique » sur le téléviseur et après avoir bien étudié les schémas, j’étais tout fier d’émettre une hypothèse sur la zone dont provenait la panne. « C’est pas mal » mais au rythme où tu vas, d’une part tu vas y passer la nuit et d’autre part, tu vas peut-être trouver l’endroit de la panne, tu vas me remplacer la pièce défectueuse et ce même téléviseur va me revenir dans une semaine ! Le message du technicien bourru au jeune ingénieur cravaté était clair : les pannes les plus difficiles et les pannes les plus coûteuses pour l’entreprise sont souvent des pannes de conception et non pas les pannes de fabrication ou de défaut de composants. « Le pire n’est même pas là », ajouta-t-il, « le pire c’est que ce petit con d’ingénieur cravaté comme toi qui a conçu cette carte électronique merdique, ne veut même pas reconnaître son erreur et on continue à produire des téléviseurs avec cette panne potentielle depuis deux ans malgré mes rapports multiples pour lui et sa direction… Donc pour moi c’est très simple quand je vois arriver un téléviseur avec numéro de série correspondant à ce châssis, je sais sans l’allumer ni l’ouvrir d’où vient la panne ». « Il est vrai », continua-t-il, non sans ironie, « que la solution est trop lourde, trop complexe pour être mise en œuvre rapidement : une noix de graisse conductrice entre le thyristor et son radiateur et plus jamais de pannes ! ».


    Les leçons étaient claires et je dois dire qu’elles me furent utiles tout au long de ma carrière :


    1. Savoir se remettre en cause en permanence,


    2. Ecouter les messages qui viennent des utilisateurs et du SAV et agir en conséquence


    3. Faire confiance à l’expérience et aux solutions pragmatiques plutôt que de se cacher derrière des certitudes issues de belles théories,


    4. Les erreurs de conception peuvent être « mortelles » pour un produit si elles ne sont pas corrigées rapidement et si possible avant le déploiement du produit.


    Mon deuxième stage me ramena dans la belle ville d’Angers, Lucien lainez souhaitait que je passe quelques semaines dans le laboratoire R&D d’Angers pour me familiariser avec le monde de la TV. J’avais beau avoir été passionné par les cours sur les transmissions de mon professeur Monsieur Turbé à l’ESEO, il me manquait beaucoup de pratique et ce stage avait pour but de m’en apporter. Mon maître de stage était un technicien expérimenté mais qui était furieux qu’on lui ait confié cette mission en plus de sa charge de travail. Le sujet était intéressant : optimisation du circuit de récupération des données de télétexte sur le signal TV reçu. Par contre, mon maître de stage ne me fut d’aucun support : il se contentait de passer à mon établi le soir avant de rentrer chez lui et de me lancer un commentaire laconique en secouant la tête : « ça ne va pas le faire ! ». Malgré mes plaintes auprès du directeur du labo, je ne reçus pas plus d’aide et je dus me débrouiller tout seul et sortir un circuit « optimisé » qui fut loin de le satisfaire. Insatisfaction partagée car j’avais le sentiment que j’aurai pu apprendre beaucoup plus et donc faire beaucoup mieux à son contact. L’ironie de l’histoire a fait que cette personne s’est retrouvée dans mon équipe sous ma responsabilité quand je suis revenu à Angers quelques années plus tard. Un nouvel épisode qui permettra de le découvrir sous un bien meilleur jour.


    L’équipe Moulinoise du Vidéodisque


    Après ces deux stages, je repris le chemin de Corbeville avec toute la jeune équipe (Bernard Fichot, Jean-Paul Bijon, Dominique Di Campli et Marie-Noëlle Jacquemain) emmenée par notre expérimenté directeur Lucien Lainez. L’objectif de ces déplacements à Paris était double : récupérer le plus d’informations possible pour être autonome dans le développement de la version grand public et supporter le LCR de Corbeville en particulier dans le domaine mécanique. Lainez louait une voiture familiale lorsque toute l’équipe se rendait de Moulins à Paris. Cependant lorsque seulement un ou deux membres de l’équipe l’accompagnait nous prenions l’Arverne, le train qui nous emmenait gare de Lyon où nous prenions le métro puis le RER pour atteindre Corbeville. L’ambiance était joyeuse et je me suis vite intégré à cette sympathique équipe. L’arrivée d’un jeune ingénieur électronicien dans ce groupe de techniciens supérieurs où Bernard était le seul ingénieur (en mécanique) a bien suscité quelques doutes mais qui se sont vite dissipés car d’une part nous étions sur des sujets différents et d’autre part je n’ai pas mis longtemps à m’adapter à leur humour et à leurs blagues de potache. Il fallait que je prouve mon utilité dans cette équipe et je me suis donc acharné à essayer de comprendre comment fonctionnait cette machine extraordinaire qui avait pris vie dans les laboratoires sombres du laboratoire central de Corbeville. L’objectif n’était pas forcément aisé à atteindre dans la mesure où les inventeurs et les détenteurs des secrets étaient très occupés par leur tâche qui consistait essentiellement à faire progresser les performances de leur « lampe magique ». Passant de l’un à l’autre dès qu’ils avaient un moment de libre, j’ai fini par acquérir les bases de la technologie utilisée pour réussir cette performance qui consistait à mettre une image vidéo couleur sur un disque plastique (souple dans le cas de Thomson).


    
Le concept du Vidéodisque Thomson
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    Le faisceau laser est dévié par le bord des micro-cuvettes ce qui permet ainsi de
retrouver l’information codée sur le disque avec le capteur qui détecte cette déviation
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    L’aspect moiré du disque est donné par les microcuvettes
gravées dans le disque par pressage
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    Schéma de principe du lecteur de Vidéodisque Thomson




    Le disque Thomson était une feuille mince de matière plastique d’épaisseur de 0,15mm et de 301mm de diamètre. À la différence des produits développés par les concurrents, le disque Thomson était souple et transparent. L’aspect moiré que l’on voit sur la photo vient de la mise en évidence par la lumière incidente de la présence de micro-cuvettes sur la piste en spirales au pas de 1,57µ qui contient les informations. En fait le codage de l’information, c’est-à-dire la modulation, du signal est basée sur la variation des intervalles successifs séparant les bords des micro-cuvettes dans l’axe de la piste. Chaque micro-cuvette a une profondeur et une largeur constante : 0,15µ x 0,6µ. À chaque tour du disque correspond une image entrelacée complète ce qui permettait de réaliser facilement des images fixes ou des ralentis ou encore de multiplier la vitesse de lecture par n. La rotation du disque état de 1500 tours/mn pour les standards PAL et Secam (625 lignes) et de 1800 tours/mn pour le NTSC (525 lignes). Pour récupérer l’information sur le disque, on utilisait un faisceau laser, de faible puissance, parfaitement focalisé sur le disque par une optique (loupe) asservie en position verticale et horizontale pour suivre la piste. En passant sur les bords des cuvettes, le faisceau est légèrement dévié créant une diffraction variable détectée par un capteur photoélectrique placé sous le disque, celui-ci étant transparent.


    Les challenges pour suivre la piste


    Les challenges étaient multiples pour obtenir une image stable et de bonne qualité à partir de ce morceau de plastique. Non des moindres, était l’exploit de rester focalisé sur le disque et de suivre la piste dans sa rotation. Il fallait donc créer des systèmes optiques et des asservissements capables de jouer avec les dixièmes de micron pour assurer la récupération du signal gravé sur le disque. L’association de cerveaux ingénieux dans le domaine optique et électronique faisait jaillir des idées extraordinaires à l’origine de multiples brevets qui feront plus tard la fortune de Thomson, mais nous y reviendrons bientôt. Le suivi de la piste fut résolu par l’asservissement d’un petit miroir contrôlé grâce à un signal à modulation lente récupéré sur les cellules photoélectriques qui pouvaient ainsi détecter tout écart du suivi de la piste par le faisceau laser dans la déformation du signal. Le miroir commandé par un solénoïde pouvait pivoter autour de son axe et ainsi assurer le suivi de la piste. Le problème le plus délicat était le suivi vertical du disque dans la mesure où il fallait que le faisceau laser focalisé par la lentille suive les ondulations de ce disque souple au dixième de µ près. La lentille ou les lentilles utilisées ressemblaient à un embout de microscope ce qui demandait un mécanisme d’asservissement à la fois puissant et précis ce qui paraissait impossible à réaliser à l’équipe de Corbeville. Malgré les moyens utilisés dans le laboratoire, pourtant bien supérieurs à ceux possibles dans un produit grand public, les performances de l’asservissement ne permettaient de lire qu’un ratio très faible de disques qui, en dépit de leur souplesse et de la grande vitesse de rotation, montraient des vibrations difficiles à suivre pour l’optique placée au milieu d’un énorme solénoïde. Face à ce blocage rédhibitoire, Lucien Lainez proposa de mettre toute son équipe au service du LCR pour les aider à résoudre ce problème. Les séances de brainstorming de l’équipe faisaient naître des idées aussi folles les unes que les autres et c’est une idée folle, basée sur l’effet Bernoulli, qui fut retenue pour nous amener dans une aventure tout aussi folle ! L’équipe du Vidéodisque grand public revint donc à Moulins pour mettre au point les idées lumineuses de Lucien Lainez. Toute l’équipe se consacra à ce challenge en s’appuyant sur des concepts basés sur le principe de Bernoulli. L’idée de Lainez était ingénieuse et simple en théorie : puisque nous n’arrivons pas à maintenir la lentille à distance constante du disque à cause du poids de l’optique et bien nous allons contraindre le disque à rester à distance constante de l’optique grâce à l’effet Bernoulli. En quelques jours les plans d’une buse soufflante capable de recevoir l’optique furent réalisés et Jean-Paul fabriqua la pièce à l’aide d’une vieille fraiseuse de récupération. Grâce au réseau d’air comprimé de l’usine de Moulins, on pulsa de l’air au travers de la buse. Après quelques tâtonnements pour trouver le bon écart entre la buse et le disque et la bonne pression d’air pulsé, on arriva au résultat inespéré et quasi-miraculeux c’est-à-dire l’obtention d’une image stable sur l’écran. En fait en pulsant de l’air à travers le trou fin de la buse, on crée un flux d’air très rapide qui, au lieu de repousser le disque, l’attire avec une très grande force vers la buse et ainsi le maintien à distance constante de la buse et donc de l’optique qu’elle contient. Le faisceau laser qui passait par le même trou de la buse pouvait donc se focaliser sur le disque pour une extraction parfaite du signal : merci Monsieur Bernoulli. Bien sûr nous avions fait une consommation impressionnante de disques pour trouver les bons paramètres au grand dam de l’équipe parisienne mais le vrai problème était de remplacer le réseau de l’usine par une pompe intégrable dans un produit grand public. Et là on est parti en plein délire, tout d’abord en achetant tous les types de pompes d’aquarium disponibles dans les boutiques pour aquariophiles de la ville de Moulins. Hélas, aucune ne permettait d’atteindre la pression nécessaire au maintien du disque. L’euphorie des premières démonstrations s’est rapidement estompée face à ce point de blocage. Mais un lundi matin, Lucien revenait avec un sourire jusqu’aux oreilles en clamant qu’il avait trouvé la solution en faisant une balade à vélo le week-end ! Devant notre incrédulité et notre incapacité à pouvoir imaginer quel éclair de génie avait pu lui traverser l’esprit pendant sa balade, il nous donna quelques indices : balade-vélo, c’est pourtant évident. Jean-Paul, le « fils adoptif » de Lucien, du moins aux yeux moqueurs de l’équipe, trouva la réponse : la pompe à vélo. Lucien avait crevé et avait dû regonfler son vélo avant de s’interrompre frappé par la révélation que la pompe à vélo était « la » solution. Trop gros, pas assez puissant lui rétorquèrent en chœur les incrédules que nous étions. Avec un large sourire, il sortit de sa sacoche la fameuse pompe à vélo et la connecta au prototype à la place de liaison air comprimé de l’usine. Nous étions morts de rire à le voir pomper, devenir tout rouge… mais de temps en temps l’image apparaissait grâce au fameux effet Bernoulli et aux efforts de Lucien. Devant nos mines dubitatives (en fait nous nous retenions pour ne pas exploser de rire), il nous assura que pendant le week-end il avait cogité sur ces deux paramètres et qu’il avait la solution : créer des mini-pompes et les activer successivement grâce à un moteur activant une came ! Rien que cela ! Balayant toute objection sur la complexité de la réalisation, le coût d’industrialisation et surtout la fiabilité d’un tel engin, il lança le projet sur le champ. Une douzaine de pompes à vélo pour enfant furent achetées et insérées dans une sorte de cocotte-minute. Je passe sur les essais et le nombre de pompes jetées avec un axe tordu mais au bout de quelques semaines de travail acharné de nos brillants mécaniciens, le système marchait et produisait assez de pression d’air pour permettre la lecture du disque mais aussi suffisamment de bruit pour couvrir le son du film « Peau d’âne » qui tournait en boucle dans notre labo ! Croyez-vous que cela ait découragé notre professeur Tournesol ? Non pas du tout, c’est avec cette machine infernale que nous avons entamé notre tournée de démonstration aux plus hauts personnages de Thomson et de l’Etat. Une première démonstration eut lieu à Corbeville au LCR à des directeurs de Thomson et à des visiteurs étrangers. Dès notre arrivée au LCR, Lucien s’est précipité pour connaître l’endroit où le vidéodisque, son vidéodisque pour être plus précis, serait démontré. La visite était déjà bien organisée et le parcours des visiteurs bien établi. L’état d’énervement de Lucien était indescriptible. Il courait dans tous les sens pour mettre la main sur Spitz ou Tinet les responsables des laboratoires pour expliquer à ces incapables qui n’avaient pas compris et donc pas exécuté sa demande de placer le vidéodisque près d’une fenêtre. En effet c’était le seul endroit possible pour placer la cocotte-minute à pompes à vélo suffisamment loin du lieu de démonstration afin que le bruit émis ne couvre pas le son du vidéodisque ou les discussions avec les visiteurs. Le vidéodisque version Moulinoise fit sa démonstration avec brio et personne ne s’aperçut de la supercherie mise en œuvre par Lucien. Fort de son succès et des félicitations des responsables du LCR qui commençaient à croire à cette solution alternative, ils n’hésitèrent pas à demander de nouveau le support de l’équipe moulinoise pour une démonstration au ministère de l’éducation nationale quelques semaines plus tard.


    Une démonstration à haut risque


    Cette demande du ministère nous arriva quasiment du jour pour le lendemain. Il fallut en urgence monter une deuxième machine qui intégrait les dernières modifications et en particulier ce nouveau plateau en aluminium grainé pour un meilleur vol du disque. Jean-Paul réussit l’exploit de réaliser cette machine en un tour de main utilisant les tours et les fraiseuses de récupération pour réaliser des pièces de haute précision. Tous les miroirs et autres asservissements furent assemblés avec soin mais à la cyanolite sur le plateau sous lequel trônait « mon électronique » sur laquelle mon intervention se limitait à une adaptation des réglages à notre environnement. À peine testé, Jean-Paul mis le prototype à l’arrière de sa voiture et pris la direction de Paris. En parallèle, nous prîmes avec Lucien la direction de Paris mais en train. Jean-Paul arriva à Paris dans les délais mais sous une légère pluie fine qui entraina la catastrophe. Un refus de priorité bien parisien l’obligea à piler entrainant le prototype dans l’espace entre les sièges et la banquette arrière. Sous le choc, toutes les pièces collées à la cyanolite vinrent former un petit tas sur le plancher du véhicule. Jean-Paul était atterré. Il arriva au ministère et amena dans la soirée son prototype en version kit : le squelette du vidéodisque d’un côté et les pièces détachées de l’autre. Il nous joignit par téléphone en arrivant et Lucien lui dit : « tu as réussi à le monter en deux jours, tu dois pouvoir le refaire en 1 nuit ». C’était sans doute vrai mais il fallait compter avec la chance car cet assemblage délicat de miroirs et d’asservissements était difficile à mettre au point ! L’objectif était d’arriver à réassembler un prototype qui aille lire des informations de 0,15µ de profondeur sans aucun appareil de mesure de précision pour vérifier son assemblage. La chance et surtout la dextérité de Jean-Paul réussirent à relever ce challenge et le lendemain matin la démonstration fut une brillante réussite. Il faut dire que le vidéodisque présentait un attrait majeur dans le monde de l’éducation grâce à ces « tricks » qui le différentiait des magnétoscopes de l’époque : arrêt sur image, diaporama de millions d’images, ralenti, accéléré, retour en arrière… tout ce que vous pouvez trouver sur votre lecteur de DVD d’aujourd’hui. Persistant avec Bernoulli, Lucien avait lancé nos mécaniciens dans la réalisation d’une cocotte-minute miniature intégrant les 12 mini-pompes. Heureusement avant d’en arriver à la réalisation du prototype, une bonne nouvelle arriva de Corbeville, ils avaient réussi à diminuer sensiblement le poids de l’optique ce qui rendait l’asservissement vertical beaucoup plus performant autorisant ainsi la lecture sans problème de quasiment 100 % des disques produits. Cette annonce mit fin aux études de la pompe miraculeuse au grand dam de Lucien mais au grand soulagement de toute l’équipe qui considérait que nous nous étions suffisamment ridiculisés avec cette affaire ! L’équipe de Corbeville nous en fut pourtant reconnaissante car cela avait permis de faire patienter la direction lorsqu’ils étaient dans l’impasse.
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    Le prototype du vidéodisque « grand public » par l’équipe de Thomson Moulins




    Avantages et inconvénients du disque souple
et transparent


    Comme déjà mentionné, en plus du problème d’asservissement, le Vidéodisque Thomson présentait cette particularité par rapport à ses concurrents (Zénith, Philips, TDK…) d’être basé sur un disque souple et transparent. Les avantages de ce choix étaient la facilité de pressage et donc le coût en grand volume mais aussi, et là le génie de Lainez ayant encore frappé, la possibilité de l’insérer dans une revue pour pouvoir visualiser des séquences vidéo (sports, actualités, bricolage,…) en complément des articles de la revue. Cette idée de Lucien eut un impact médiatique important et fit même l’objet de quelques séquences du journal télévisé. Mais cette souplesse du disque lui conférait aussi une très grande fragilité : une pliure trop sévère le rendait illisible et surtout ces milliards de microcavités à l’origine de l’information n’étaient pas à l’abri de la poussière. Considérant que l’électronique n’était pas un verrou technologique pour le projet, Lucien me confia donc la mission de trouver des solutions pour protéger le disque. Par la même occasion, il me demanda de participer aux réunions de standardisation qui réunissaient les compagnies, japonaises américaines et européennes s’intéressant au Vidéodisque. Persuadés que ces discussions seraient stériles et certains qu’ils détenaient la meilleure solution, les grands directeurs du LCR n’attachaient que peu d’importance à ces réunions internationales et nous envoyèrent les représenter. Quel dommage, quand on connait la fin de l’histoire ! Car c’est au cours de ces réunions que se sont tissés les liens de ceux qui ont établi le standard mondial des disques à lecture optique. La première eut lieu à Eindhoven, le siège de Philips, où nous nous rendîmes en voiture depuis Moulins avec Lucien Lainez. Il faut dire que nous avions un handicap de taille et qui sans doute incitait bon nombre d’experts du LCR, bien plus compétents que nous, à ne pas se déplacer, c’était l’anglais. Lucien était toujours partant et n’avait pas refusé une nouvelle opportunité de se mettre en avant. Au milieu des experts américains de RCA et de Zénith, des japonais de Sony et TDK, nous faisions pâle figure. Si mon anglais scolaire, très scolaire, me permettait de comprendre à peu près ce qui se disait, je me suis vite aperçu que j’étais incapable de me faire comprendre. Entre mon accent épouvantable, le stress lié au manque d’habitude de m’exprimer en anglais, le résultat était catastrophique malgré la bienveillance de mes interlocuteurs. Inutile de dire que nous ne fûmes guère brillants pour défendre les positions établies par les experts de Corbeville. Le niveau d’anglais des élèves sortis du système éducatif français était et reste déplorable y compris dans les grandes écoles. Si les entreprises françaises n’arrivent pas à imposer leur vision sur les standardisations, les normes et plus généralement dans leurs négociations c’est dû en partie au peu de participation à ces réunions fastidieuses mais aussi c’est souvent dû à leur faible niveau d’anglais qui ne leur permet pas de s’exprimer correctement et qui même les pousse tout simplement à ne pas participer à ses joutes qui régissent le marché mondial. L’argument de la perte de temps et d’argent pour justifier de la faible présence des entreprises françaises dans ces instances n’est que partiellement recevable dans la mesure où les conséquences sont parfois catastrophiques pour nos entreprises et il est certain que la faible voix de Thomson dans les discussions d’Eindhoven et des autres qui suivirent ne fut pas sans conséquence au niveau des choix des standards et des alliances qui se formèrent.


    Lainez se fit remonter les bretelles au retour quand les premiers comptes rendus montrèrent que notre position n’avait pas vraiment été défendue et ce fut notre dernière participation à ces réunions de standardisation. La pilule fut amère et difficile à avaler pour Lucien tout autant que le ris de veau sauce vanille auquel nous avions eu droit dans le restaurant invité de nos « amis » de Philips. Pour être honnête, il faut dire que le dîner du soir dans une sorte de relais de chasse nous avait rapidement fait oublier l’immonde ris de veau en nous délectant de ce rôti de cerf sauce grand veneur servi dans cette magnifique auberge au milieu de la forêt autour d’Eindhoven.


    De retour à Moulins, Lucien s’enquit immédiatement de trouver pour lui-même ainsi que pour Bernard (Fichot), notre directeur technique, et pour moi, des cours d’anglais. Je dois reconnaitre que ces cours me permirent de progresser énormément dans mon expression orale. Si mon accent resta assez pourri, je pus par la suite me faire comprendre et cela me permit de donner une orientation plus internationale à ma carrière et d’attraper le virus des voyages. Cela me donna aussi l’occasion de rencontrer Monsieur Schwartz, le professeur d’anglais de la chambre commerce de Moulins et de faire partie de sa troupe de théâtre mais il s’agit là d’une autre histoire.


    
Un voyage à haut risque pour fabriquer
une pochette de protection
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    Le disque souple et transparent sur son support dans sa pochette flexible (Photos ML)




    Revenons au vidéodisque lui-même et à ses problèmes de fragilité. Comment fallait-il protéger le disque des rayures et des poussières tout en lui conservant son avantage de souplesse ? L’idée fut de créer une sorte de cassette mais en matériau souple. La « cassette » était composée d’un plateau thermoformé pour recevoir le disque et d’une enveloppe en PVC thermo soudée. Je fus chargé de mettre la solution au point et de trouver les fournisseurs pour la produire. Il y avait peu de boites qui utilisaient le soudage ultra-son et je finis par trouver un fournisseur à Redon qui maîtrisait suffisamment la technologie pour obtenir la précision dont nous avions besoin.


    Le déplacement pour la visite d’usine se fit par avion. Depuis le premier tour au-dessus de Moulins qui lui avait permis de prendre un cours de pilotage, Lucien avait obtenu son brevet de pilote et profitait de l’arrivée des beaux jours pour augmenter son capital d’heures de vol. J’étais fasciné de pouvoir revenir dans ma région natale par ce moyen. Traverser la France à une hauteur de 1000 mètres donne une autre vision de notre magnifique pays. Je m’émerveillais devant les châteaux, les moulins et autres monuments que l’on ne peut pas voir depuis la route ou tout au moins de manière différente. Nous volions depuis une heure environ quand, à ma grande surprise, Lucien me proposa de prendre le manche : « Vous me dites avoir fait du dériveur et bien c’est la même chose, il faut juste savoir tenir un cap. Bon, il y a une dimension en plus mais je suis sûr que vous en sortirez très bien. Sans autre forme de procès il me confia le manche et me laissa piloter sur le reste du parcours. J’avoue que ce fut une expérience inoubliable qui me permit d’apprécier les paysages que nous offrait cette traversée en diagonale de la France. Je pris vite les techniques de repérage pour bien suivre notre route : un château d’eau, une ligne de chemin de fer, un moulin, un château… Tout en profitant du spectacle, j’étais attentif aux indications des différents cadrans pour bien conserver la bonne assiette et la bonne direction. Lors du retour, un coup d’œil sur la jauge de carburant me fit sursauter, nous approchions de la réserve à grande vitesse. J’avertis Lucien de la situation qui, pas du tout affolé, me demande de passer sur le deuxième réservoir. « Mais Monsieur nous avons déjà basculé il y a un bon moment » lui répondis-je d’une voix angoissée. Un blanc et un éclair de panique dans ses yeux m’inquiétèrent quelque peu. Il se précipita sur les cartes pour trouver l’aérodrome le plus proche qui s’avérât être Saumur que nous venions de passer. Il reprit le manche pour faire demi-tour. Il faut dire que nous avions fait le parcours contre un vent assez violent et que la consommation avait été supérieure à celle estimée au départ, il y avait donc urgence à faire ce choix de retourner sur Saumur. Mais Lucien ne connaissait pas la configuration de l’aérodrome de Saumur qui se situait sur un plateau et pour atterrir nous passions par une zone boisée qui nous protégeait du vent mais pas jusqu’au bout. Lorsque nous fûmes à découvert, une violente rafale fit basculer l’appareil de 45°. Lucien accroché au manche essayait de redresser l’appareil en maugréant : « Nom de D…, je ne vais pas y arriver, nom de D… ». Je ne sais pas par quel miracle il réussit à faire atterrir notre avion… en crabe. La sueur perlait sur son front mais son énorme soulagement était le reflet de son extrême angoisse dans cet atterrissage de fortune.


    L’important était de ramener les échantillons de pochettes souples soudées par ultrasons et de se familiariser avec cette technologie. Cet objectif fut atteint et nous fîmes l’acquisition d’une vieille machine pour réaliser nos propres pochettes. Tout cela donnait une curieuse impression de bricolage et d’amateurisme mais le projet passionnait l’équipe et les frasques de Lucien étaient accueillies bien sûr par des sourires et des rires mais aussi par une certaine bienveillance. Il faut dire que cela alimentait nos soirées dans les bars de Moulins où nous nous retrouvions assez souvent. L’équipe était jeune et dynamique et les déplacements en commun pour des semaines complètes à Paris avaient solidement soudé notre amitié. Laissant tomber quasiment l’électronique, je me mis à m’intéresser au monde du plastique, des moules et de la mécanique pour résoudre la problématique de la pochette pour le disque souple. Les voyages à Redon, une escapade au salon du plastique de Milan, un tour dans la plastique vallée en Savoie me permirent de mieux appréhender ce domaine dont j’ignorais pratiquement tout. Bientôt les ABS, PVC, polycarbonates, les presses à injection, les moules avec leurs contraintes n’eurent plus de secrets pour moi et cela me fut utile dans la suite de ma carrière. Grâce à ces travaux nous avons pu réaliser de véritables prototypes de la machine grand public qui pouvait extraire le disque de sa pochette avec son plateau et l’amener vers la platine pour être lue. Les progrès réalisés par l’équipe de Corbeville sur les asservissements et en particulier sur le pot vibrant avaient permis d’envoyer au musée (des horreurs) l’ingénieux système des pompes à vélo. Mais il fallait trouver une solution pour fabriquer ce produit à un coût qui soit acceptable.


    Les premières tentatives de délocalisation en Pologne


    Pour optimiser ses coûts sur la Hi-Fi, Thomson venait de passer un accord avec le leader polonais de l’électronique et Lucien Lainez a sauté sur l’occasion pour étudier la possibilité de faire fabriquer son vidéodisque à Varsovie. Le voyage fut assez rocambolesque piloté par l’attaché d’ambassade de l’union soviétique dans une Pologne encore sous le rideau de fer bien avant la chute du mur de Berlin. Lucien eut bien du mal à comprendre les complexités des relations Russo-polonaises, le fonctionnement du marché noir local et il succomba assez facilement aux offensives de nos hôtes à base de bouteilles de vodka. Si ce voyage ne donna jamais de suite pour la fabrication du vidéodisque, ce fut pour Bernard Fichot et moi-même un premier voyage d’affaire à l’étranger dont nous avons gardé un excellent souvenir, bien agrémenté par les gags et autres mésaventures de Lucien.


    La concurrence


    Pendant que nous perdions notre temps en Pologne et même si l’aspect coût du vidéodisque restait un point crucial pour la réussite d’un produit grand public, nos concurrents avançaient et préparaient des alliances de grande envergure. Philips réussit à convaincre l’industrie et en particulier MCA des avantages du laser disc réflectif, contrairement à Thomson qui défendait bec et ongles sa solution basée sur un disque mince, souple et transparent. L’épaisseur du disque de l’ordre du millimètre permettait de s’affranchir des micro-rayures qui pouvaient advenir à la surface du disque grâce à la focalisation précise du laser au niveau de la partie pressée du disque qui contient l’information. Ils n’avaient donc pas la nécessité de passer par l’utilisation d’une cassette. Ce fut le cas du Laservision le lecteur de Philips même si le disque était protégé pour le transport par une pochette cartonnée. Il ne s’agissait pas d’une cassette technique permettant d’extraire le disque directement dans le lecteur comme pour le lecteur Thomson afin d’éviter tout contact externe vu sa fragilité.
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    Laservision le Videodisc de Philips
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    Le Videodisc version Magnavox




    La solution Philips associait l’excellente technologie de lecture laser avec un choix de disque moins difficile à mettre en œuvre pour l’utilisateur. Cela leur permit de convaincre d’autres industriels pour aller vers une standardisation de leur solution. Ce fut le cas de MCA dans un premier temps puis de Pionneer ensuite. Or MCA avait acheté les brevets du disque laser transparent inventé par David Paul Gregg et James Russell en 1958 et breveté en 1961, ils ont donc su reconnaitre la supériorité de la version réflective de Philips pour la manipulation du disque et accepter l’association avec Philips. Thomson se retrouva bien esseulé pour défendre le disque souple et transparent. Cela ne les empêcha pas de mener une campagne de communication assez intense pour démontrer tous les avantages de cette technologie.


    L’apparition des magnétoscopes grand public


    La qualité de l’image, les possibilités d’arrêt sur image et de lecture rapide ou ralentie étaient des avantages certains vis-à-vis du magnétoscope grand public qui était apparu avec Sony (Betamax) et Philips (VCR). Thomson s’était lui positionné dans le domaine professionnel dans lequel il occupera longtemps une position forte parmi les leaders de ce marché. La première version du Betamax de Sony sortira en 1975 peu de temps après mon arrivée dans l’équipe Vidéodisque de Thomson Moulins. Par rapport au vidéodisque qui tardait à émerger, le magnétoscope vit son premier prototype présenté au grand public français par un jeune journaliste François de Closet dans un journal télévisé dès 1970 (http://www.ina.fr/video/MAN8785671555). Il apportait l’avantage évident de l’enregistrement et de la durée de lecture de la bande de 60 mn, le double du vidéodisque de l’époque dont on ne pouvait lire qu’une seule face. Mais là aussi la bataille fut féroce et il y eut des « morts » suite à l’offensive de JVC qui introduira son magnétoscope VHS en 1978. Le VHS présentait une durée d’enregistrement de trois heures ce qui amènera Sony à sortir le Betamax II pour s’aligner. Ce qui fera la différence en faveur du VHS, ce sont le mode de commercialisation avec des possibilités de location et surtout le catalogue de cassettes préenregistrés. Le développement des Vidéoclubs avec une offre de film très large en VHS enterrera ses concurrents malgré une bonne résistance du VCR de Philips. Et pourtant, techniquement les magnétoscopes VCR et Betamax étaient meilleurs avec une bien meilleure qualité d’image. L’approche marketing innovante et volontaire de JVC eut raison des techniciens de Philips et de Sony qui faisaient pourtant la loi en Europe et au Japon. Par contre la réussite de la vente et de la location de films préenregistrés aurait pu jouer en faveur du vidéodisque, ce ne fut le cas que pendant quelques années seulement.


    Une position isolée


    De son côté, Thomson continuait à jouer son cavalier seul sur le vidéodisque en essayant d’imposer sa version de disque souple et transparent face aux adeptes du réflectif ou encore du capacitif (comme Zenith et RCA). Le capacitif s’apparentait au disque vinyle, dans la mesure où la tête de lecture était quasiment en contact avec le disque pressé ce qui posait des problèmes de durée de vie du disque et de la tête de lecture. Cette solution avait comme avantage un coût plus faible en particulier au niveau de la tête de lecture. Il faut dire que les lasers et l’optique associée étaient à des prix élevés mais l’industrie fondait de grands espoirs, à juste titre, dans les travaux qui laissaient espérer des lasers silicium performants dont le coût et l’encombrement autorisaient d’envisager de beaux jours futurs au disque optique. Pour tirer son épingle du jeu, Thomson a bien essayé de palier aux principaux reproches faits au disque transparent. En ce qui concerne la fragilité et les poussières, une cassette cartonnée fut créée et le lecteur fut adapté pour prendre en charge le plateau sur lequel reposait le disque souple et ensuite venir le chercher pour le mettre en position de lecture et le faire tourner. Ce n’était pas génial mais cela fonctionnait. Autre problème, ce n’était pas compatible des pochettes souples sur lesquelles j’avais travaillé pendant de longs mois. Vis-à-vis de la durée, des prototypes démontrèrent la possibilité de lire plusieurs couches sur le disque grâce à la focalisation très précise de la tête de lecture. Mais cela ne résolvait pas le problème du pressage de ces disques de sur lesquels on pouvait enregistrer plusieurs fois 30 minutes. Pour Philips et Pionneer, il était plus facile d’envisager un disque biface, avec un pressage de chaque côté. Cela imposait de retourner le disque à la moitié du visionnage et la durée de lecture restait limité à 1h, on était donc sur des solutions à plusieurs disques pour voir un film en entier. Ce problème technique se transformera au fur et à mesure du temps en une contrainte insupportable pour les utilisateurs qui se tourneront peu à peu vers le magnétoscope malgré la qualité supérieure de l’image et les nombreux « tricks » du vidéodisque.
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    Videodisc Zenith VP2000




    La fin de la recherche sur le Vidéodisque


    À Corbeville, l’ambiance devenait maussade avec les rumeurs de plus en plus insistantes d’arrêt des recherches sur le sujet. Cependant Pierre Oprandi était tenace et surtout brillant, en quelques semaines il avait mis au point une technique d’enregistrement du son qui donnait une qualité de son inégalée à cette époque. Il avait créé un des premiers disques numériques (Philips et Sony avançaient dans la même direction). Lorsqu’il m’en fit la démonstration, je fus réellement bluffé. La dynamique était un peu surprenante et quelques clics (poussières sur le disque) perturbants mais le résultat était époustouflant. Ainsi, lorsque la direction Thomson annonça en interne la fin de la recherche sur le Videodisque et le transfert des savoir-faire vers Thomson CSF pour aller vers des usages professionnels, l’équipe de Corbeville insista, et le mot est faible, pour obtenir la visite de la direction afin de pouvoir leur faire une démonstration du son numérique réalisé sur le disque Thomson. Après avoir corrigé la dynamique et réussi à supprimer la plupart des clics liés aux défauts du disque, la démonstration fut quasi parfaite. Lorsque Monsieur Fayard fut interrogé pour savoir ce qu’il en pensait, il donna la réponse suivante : « Bravo les gars, excellent travail, mais si vous pensez que vous allez remplacer le vinyle avec votre disque optique vous vous fourrez le doigt dans l’œil jusqu’au coude… » sic. Thomson venait de passer à côté du CD (Compact Disc) tout simplement. Il ne restait plus qu’à lancer le transfert vers le professionnel, réaffecter le personnel sur d’autres recherches à l’exception d’un noyau pour supporter Thomson CSF. C’était aussi la fin du disque optique souple à destination du grand public. La direction avait décidé d’arrêter les frais et de laisser la place à Philips et Sony pour établir le standard du Vidéodisque et du CD grand public. L’autre conséquence prévisible était la fermeture à terme du laboratoire de Moulins dont l’objectif était la version grand public du vidéodisque. Là aussi, un noyau fut conservé pour supporter la version professionnelle de Thomson CSF sur les aspects mécaniques et en particulier la cassette. Pour moi, sur l’aspect électronique, le besoin était moins évident et mon avenir devenait de plus en plus flou. Mais avant de parler de cette nouvelle étape dans ma carrière revenons sur les explications de cet échec ou plus exactement de ce demi-échec.


    Les raisons de ce demi-échec se trouvent dans différents domaines : il y a dans un premier temps les choix des axes de recherche et de ce qui en découle, la définition produit, elle-même liée aux choix marketings et stratégiques, enfin il y a l’accumulation des défauts de l’industrie française pour ne pas dire du « français » dans le monde l’industrie.


    En ce qui concerne la recherche et le choix des axes, même si on peut critiquer le choix du disque souple et transparent, le reste demeure absolument remarquable. En effet, la plupart des travaux de l’équipe Vidéodisque de Corbeville ont donné naissance à une multitude de brevets. Ces brevets sont les bases fondamentales de ce qui constitue aujourd’hui nos CD et nos DVD ainsi que leurs lecteurs. Ces brevets sont aujourd’hui tombés dans le domaine public mais force est de constater qu’ils ont rapporté plus d’argent, beaucoup plus d’argent que la vente de lecteurs CD puis de DVD pour Thomson. D’ailleurs quelques années plus tard, j’ai retrouvé par hasard au bar d’un hôtel de Séoul, l’équipe de juristes et d’experts brevet qui faisait la tournée des fabricants asiatiques pour collecter les abondantes mannes que ces brevets prodiguaient. C’est certainement l’aspect le plus positif de l’aventure du vidéodisque Thomson qui démontre encore une fois la force de la recherche française. Par contre cette aventure aurait pu être plus prolifique s’il en avait découlé une réussite industrielle. En fait, le transfert vers la division professionnelle de Thomson donna quelques opportunités de marché. Il y eut dans un premier temps la réalisation d’une version professionnelle du vidéodisque pour offrir des solutions dédiées à la formation. Les performances du vidéodisque dans le domaine de la gestion de l’image (arrêt sur image, ralenti, passage d’une plage à une autre) permettaient de réaliser des formations des trainings très souples et très efficaces dans de nombreux domaines : santé, automobile, aviation,… Une autre opportunité proviendra des immenses possibilités de stockage d’images sur un disque (près de 40000 diapos) pour des applications dans le domaine de l’archivage ou encore dans la réalisation de catalogues (photos, tableaux, documents…). Dans cette période de transfert de connaissance, je fus contacté par Thomson CSF pour rejoindre l’équipe qui se formait dans l’usine de Brest en vue de monter la chaine de fabrication du vidéodisque professionnel de Thomson. Mon entretien avec le directeur de l’usine me donna l’impression qu’il souhaitait plus récupérer un ingénieur de mon profil pour travailler sur l’électronique des célèbres frégates de la marine nationale que de fabriquer des vidéodisques dans son usine !


    Mon intuition, suite aux propos du directeur de Brest, fut confirmée quelques mois plus tard car en définitive c’est dans l’usine de Toulouse que les vidéodisques furent fabriqués. En dehors de cette production qui ne rentabilisa jamais les investissements faits, il y eut quelques autres retombées. Ainsi quelques années plus tard, on vint me chercher dans ma nouvelle affectation pour participer à une mission aux US dont le but était de vendre une licence de fabrication du vidéodisque à McDonnell Douglas. L’avionneur américain acheta la licence Thomson pour faire ses propres vidéodisques à des fins de formation pour son personnel de maintenance à travers le monde. Je n’ai jamais su le montant du contrat mais il devait être important vu le nombre de participants à la mission et le montant des frais de mission (somptueux hôtels et restaurant gastronomique…). Il y eut une autre vente de licence au japonais TEAC mais le produit ne connut pas un réel succès sur le marché. Pourtant, l’accord signé par le PDG de Thomson de l’époque intervient trop tard et si le raisonnement qu’il tient dans l’article ci-dessous avait pris corps quelques années auparavant, la vie du Vidéodisque Thomson aurait peut-être été différente et ma carrière aussi.


    
« L’ALLIANCE AVEC LE JAPON EST LA DERNIÈRE CHANCE DU VIDÉODISQUE DE THOMSON », déclare le P.-D.G. du groupe.


    LE MONDE | 22.08.1981 à 00h00 • Mis à jour le 22.08.1981 à 00h00


    « La conquête du marché mondial pour un produit de haute technologie peut passer par une association avec des firmes étrangères et le vidéodisque destiné aux professionnels constitue l’exemple type d’une telle stratégie offensive », a affirmé M. Jean – Pierre Bouyssonnie, P.-D. G. de Thomson-Brandt et de Thomson-C.S.P., dans une interview à l’A.F.P. « Il ne sert à rien de faire des recherches et de fabriquer un très bon matériel purement national s’il est vendu plus cher que celui de nos concurrents. Il faut un cheval de Troie pour pénétrer certains marchés fermés, il faut savoir s’allier avec un partenaire local qui a la clef d’une part du marché international. »


    L’accord avec la société japonaise Teac et le groupe américain « 3 M » permettra, selon M. Bouyssonnie de « créer un nouveau produit amélioré et moins cher ».


    Article du Monde du 22/08/1981





OEBPS/image/Image565.jpg





OEBPS/image/Image499.jpg
1893 1931 1936 1963 1967 1982 1993 -1996

Création par Elihu | | Premierspostes | | Premiers téléviseurs || Le Lave-linge Premiers Premiers produits
Thomson de la radio TSF, Ducretet-Themson | | Thomsen Gyrathomic || magnétoscopes Thomson dessinés
Compagnie Ducretet— (technologie 819 estla! Thomsen par le célébre
Francaise Thomson lignes) ——————————— | etpremiers designer Philippe
Thomson-Houston | | « la voix du | Premier tetviseur ordinateursgrand | | Starck

(ransport mende » | Amplicolor Thomson || public Thomson

diélectricité et (TO7 et MOS)

tramways)





OEBPS/image/Image583.jpg





OEBPS/image/Image539.jpg
!

O 00000000000






OEBPS/image/Image591.jpg





OEBPS/image/Image548.jpg





OEBPS/image/Image516.jpg





OEBPS/image/couv.jpg
Michel, Leduc

| 7 | - | 4
rue des écoles





OEBPS/image/Image508.jpg
e —

3 e
' =T .

B Yy

LA VOIX DE SON MAITRE





OEBPS/image/Image558.jpg
BUS |EEE 488

CLAVIER DE
TELECOMMANDE

PRINCIPE DU LECTEUR





OEBPS/image/Image608.jpg





OEBPS/image/logo.JPG
rue des écoles

SUPERIFUR





OEBPS/image/Image598.jpg





